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Ie prenait eu aversion pa.c <pw11 je nu faisais pas astez de Va-
rses a mlion jeunile frère. :n lrt. u montrant affectueux et docile,

aurais s;ns doute faciteutu:i diip ses préventions : car je
diS coIvernir lu'elle e.st naturellement bonne, et moi, ail fond du
l'am, j'airiais A lpolnttse : mai, je rime ernis sarifié, je devinsja-

-loirx, et je ne miontai à mon fière (lie le la froideir. Alors ma
bellu-mère, me regardant comme l'ennemi le .son ils, cessa de
m'aimr ; et 1onrîie mon pure. absorbé par les aLflaires publi-
qu-es. s repo.uit sur elle du .soin tic sa laio, mon enf:nce fut
bien malheurence.

.1laimais mon père avec r>ie tendrsei nexprimable ; mais
mon père, prévenru contret moi par ia belle-mère, ne mte faisait

jarmrai. le cairl.s-e. Elle loi avait Ciit.acroire qre, s'il me térmeo-
iunit de la bonté. P aibraîis, et q- iu tioitrer com<îbien il
i'aimllait, ce srait tae perle. .t comme, torrjoutrs préoccupé

de 2r.mles afi.res, il IVîil h;.nlement '.tir sncietx et
sévére, je le caai et j àoais peiie li parler. Hélas ! il a

r> peut..étru ge j7avais le ec.:r fn>id et insieiisible, moi lui
m i, donné tout'otn! San pour objtuir <le lui une cairu.se ou tut

onî c':îrsetre dlrit sonlmbe i chl;rrin ; la trisfesse, ha défi-
:anio, %le . 1n de timidité salvale,.me rendaient importun à
to.i tl :ioîide. Lî e. cmplitLace:.. rpiln avait poi mon frère,
la ;riaeml dlont <1 n-it enve'rs moi, m'aigris-aient de plus cri

h Ma belle-roue su pldiginait que je tie Paitais pas. que
j-étais jtlux de onu frère ; elle pleurait en ra:coutait à mon
péri ls pi le 0cn: aver,io:i et de ina jalousie ; et mon
pIrre jîuteet ii -ne:rbiait parses réprimandes, m'effrayait
p.ar ses iienacus. Jeeoî::a:s es reproches et ee.s menaces d'un
air accablé, .-als oser proférer une parole. Mue: larmes étaient
ma aeuI< répn -se; et ces larrr.es, que la douleur faisait couler,

uil *e att ribu ait *t l'obtiiiationi. Le. apparences étaient contre
m110i. Je voyais bien quîe mon caractère jaloux et soitbre m'avait
attiré la laieic de irta belle-mère. Je m'imaginai que mon père
:I.i rie mn; it plus. Perd.nt :insi Ioîtu espérntice, je tombai

lis ii dé,:clreit mone!, et je Ie voulais uit'apîpliqucr à

Alors ion père tme traita arve phrs le rigneur encore, et finit
paur ti,. rep er. .e devins pour tuat le inonîdre dans la maison
tIi$ î,l-jCt d'é iucenaei eut etai d e1.in.

.. Si j;'v.i s:; ètre patient et trisonnable. si j'avais travaillé
avec aîpplie: i. Si ';va che'rehi. p:ar une doiceir inaltérable,
i .li.ssi r I.:' pîrevn.ti (s de nI:,; pre j'y :iirais rernssi sans
,bnte. Que 1 de eb:îlrin je iii <c:-e épar;nés ! que dl pein s
l'aur.ais évitce.! f lais je tie us pi::., je tie voulus pas méîme me
-aiircir ; je mrab:e.onî:i tout tier ita sollbru mnélancolie,

ei Dieu m'en a p'ni.
Ia LIi. reb.i. itltraité par tout le monde, le tie trouvais de

coolatiois <p: l ,:s J visites gue il' faisait dle temps ·en
temrtps une e\ !leute feIme r¡i mri'avait nourri. Quani je la
vovlriL. jn ie jetai. îl::nis ses as avec iire ardeur inensee. je
foîndai. e larmes: <. O vuns, la n!e :nie itque j'iai dans le imoide,

iîm'écriai-je avec tie .csite de dlirl- et en pous:it îles sa:iilots.
vous ,.uile avez pi:âa du pauvre Félix ! Ah ! pourquoi m'avez-
vous nioun i de voire :it poit urr; ,ioi na mère, que j'a i perdue,
..r'a-t -ell <huni la vie ? Paavre orphh!i' oui, je le .swis; je lu
.. %nilu pèr e et le mre . il i'y a pho.is de pèec pour moi. Mon

.' père a e-é de imiei!rr. On mtî'a fermé son emrîtr, on l'a cir-
..durci prulr :1 noi." ' M otrice, en ntsUItid;it parler an si.

tremblait c: ;. . ·t c . ,: "Feli•, Feli.x, i-ait-elle. lie

. arkl.z pai . in-i, ct ma>tl. Soyez l., patieit et sage, méri-
itez l'mi c de vu:r Jpère, et il vouts la teiidi. '

4, El. ;.: rai.on. niais je refusai de haL croire, je m'endur-
îisais ilu plus cr il.

'. ï\la belle-mère sut que je tronvais quelque toulagemett dans
les visites de ia iutirrice, ut elle défendit à cette pauvre femme
de revenir tue voir.

.. Puus coinaissance dît cet oirdre. J'avais alors douzo ans
rion caracieru av ait pris do la firce. Jusque-là favais enduré
CI :.ileice toIts les iiaivais traite s qu'un m'avait fait subir;
pa un miot dle colère nî 'étuit sort i le ina boue. Mais, dans
cette eeni je ie ptis mie onnitr, et i' Oèlatai.

.le cou . ai plitôt je g'élana: dans le salon, où ia bell-
mère était cile.

AI ! mnadame, m'écriai e e,'en e.t trop .tJusqu'ici, par res-
" pect pour mon pere, j'ai enduro s is te plaidre toutes vo.s

injustices ; mis m'envier ma dernière, mon unique consolation,
" me priver dle voir la seule personne qui ait quelque afl'etionî
"pour moi, c'est un trait de barbarie dont vous ôtes seule ea-
" pable !

" EJt, comme ele m'écoutait d 'un air froid et ironique, j'a-
jonti

IPiiisque vous n'êtes plus pour moi qu'une mortelle ennemie,
"je rie-veux pas rester avec vons, j-c verix vous fuir. Puisque

mon père, grâce å vous, ne m'aiet plus, obtenez de lui qu'il
l me chasse de sa ti:>tin : cest la dernière faveur que i ide-

" mande soin malheureux fib."1
" Les sanglots me suffuquaietii ; je mu précipitai hors fil

salon, et j'allai me juter sur mon lit dans. les convuil.sions du d.-
sespoir.

" Le lendemain, mon père me fit appeler dans son ciibinet.
Je sentais mi faute. et, en paraissant devant lui, j'.tais% glacé de
terreur. Son regard sévère mie lit baisser les yenx, et je crus res-
sentir les angoisses de la rtit'en Pentendant m'adresser ces
parolls, que mou 1opinlpruence, hélhs ! n'avait (Ile trop méritées:

" Vous avez accusé votre belle-iniere de barbarie ; vous l'avez
" appelée votre ennemie ; Vous avez lit que moi, votre père, ju
" ne vous aime plur. Vous avez demandé à quitter la maison.
" Le demandez-vous encore ? "

" Eperdu, consterné. je n'eus pas la force de pror.o.neer une
paro-e. Mon père reprit.:

" Votre désir sera .atisfait. Vous hiez ci pension. Après-
" demain vous partirez."

" Et il me fit signe de sortir. Pobéis. L'idée de quitter mon
père, guin j'aimais avec plus de tendresse que jamais, faisait
couler mes larmes ; mais je cachai ma douleur, et, aux yeux de
tout le monde, j'affectai une insensibilité farouche. J'appris
qu'on devait envoyer à trente lieues dle Paris, dans tn château,
au milien des bois, où un anciet professeur deu U avait
établi un pensionnat. C'ctait, disait-on, un horme instruit et
sévère, habile dans l'art d'a.iisonîplir les caractères les plus re-
belles. C'e.st ma belle-mére qui avait choisi cette pension pour
moi. Une solitude au fond les bois, un exil si éloigné, un tuai-
Ire si rigourets, rien ie me rebuta. Je tic demandai pas grâce
et, gnnld le moment du départ fut arrivé, je me présentai evait
mon póre pour liii faire ies adieux.

" Il était seul dans soit cabinet. Il mi regarda avec bonté.
Pótais entré d'un air réîi et tranuille, en dévorant mot
chagrin. Il time sembla que ce regard me perçait le emur. " Allez,

inon cher fils, Ie dit-il, allez apprendre å vous vaincre, et,
dats quelque temps, revenez auprès le moi plus raisonnable
et plus docile. Enibrassez-moi ; tliet !"
" A ces mot,, mon cSn:r se brisa. Dans; Pexes de mon émo-

lion, au lietu i e juter dans les bras de mon père, je mi pré-
cipitai à ses pieds, et je saibis la main, :nir laquelle je collai ies
lèvres brûlantes. Les larmes et les sanglots étouflàieint ina voix.

" Félix ! Félix ! s'écria moi père, tu n'es doie pas insensible!
"-insensible ! moi ! moi ! répotdis-je dl'une voix étouffée.-
lEh ! bien, reprit-il, si tu ai un boit ce:ur, si tu aimes tot père,
l proiiiet-]Lui dc tu corriger ! "

" A ces mots, mes sainglots redoublèrent. " Me corriger
i'écriai-je ; cI ! de quoi ? Qucl est le crime le votre eifait ?

" Ai ! soit seul crime est de n'avoir pltus de iéte ! At nam l,,
" cette mère, qlui i'c-t plus et que vous ainiez tant, mon père, L
" mo père, ayez nieîlleure opinion de votre fils ! I

< Et, levant ein ce moment mors regardsi ver..; mon père, je vi-
des larmes dans ses yeux : Ptutend rissemtenit était lainis ses traits,
le Iardon était str Mes lèvres ; il all:ait n'appeler dans ses liras,
lorsque la porte du cubinut s'ouvrit, ut Ina bellu-néru etntra avec
son fils.

(A continuer.)
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